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			À celles et ceux qui se relèvent…

			 

		





		
			Première partie

			 

			 

			 

			 

			N’ayez pas peur de ceux qui tuent le corps, mais qui ne peuvent tuer l’âme ; craignez plutôt celui qui peut faire périr l’âme et le corps en enfer…

			 

			 

			Matthieu 10.28

		





		
			Chapitre 1

			 

			Sosoye

			 

			Après avoir vécu la ville durant plus de 30 ans, l’avoir arpentée, adorée et puis subie jusqu’à l’indigestion, Jeanne jouissait par-dessous tout de son nouveau chez elle, de son coin de campagne et de ses balades matinales. Elle avait trouvé cette jolie maison sur un site de vente en ligne et avait su dès le premier regard qu’elle deviendrait sienne. Deux ans déjà qu’elle avait tout quitté pour son petit coin de paradis. Partir pour se retrouver, fuir pour s’écouter, s’isoler pour comprendre. Deux ans que le bruit avait fait place au silence, que la furie avait fait place à une recherche de sérénité. Dès que le printemps pointait le bout de son nez, elle sortait de grand matin pour se perdre dans l’immensité des bois qui entouraient sa demeure. Elle respirait la forêt, enlaçait les arbres, guettait le moindre mouvement, espérant croiser les errements matinaux de quelques biches. Elle se moquait de sa propre candeur, mais la vivait comme une bénédiction. 

			Ce matin d’avril n’échappait pas à la règle. Le soleil se levait à peine, découvrant, à travers les brumes, un paysage différent de celui de la veille. Elle se sentit appelée. C’était viscéral et elle en frissonna. La forêt n’était jamais la même. Comme sa vie dorénavant, depuis qu’elle en avait repris les rênes. Elle ne voulait plus de la monotonie, des habitudes, de ces petites répétitions qui vous font oublier les nécessités d’oser, des discours de son psy, des remontrances de son médecin, des apitoiements de sa mère. Elle avait trente et un ans et s’amusa de repenser que, depuis son déménagement, elle n’avait même plus éprouvé le besoin d’avoir quelqu’un à ses côtés. Cela faisait quelques mois à peine qu’elle avait changé de vie, mais elle vivait dorénavant pour elle et c’était un juste retour des choses. Elle commençait enfin à comprendre qui elle était. 

			Elle marchait depuis plus d’une heure, perdue dans ses pensées. Un bruit inhabituel la fit sursauter. Comme un bois mort qui craque sous un poids inattendu. Comme un cri végétal, une douleur organique. Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu délires Jeanne, c’est un animal, c’est tout ! Elle tourna lentement la tête et crut distinguer une ombre au loin. Pas celle d’un sanglier ou d’un cervidé, mais bien celle d’un homme. Elle l’aurait juré. Sans même s’en rendre compte, elle accéléra le pas. Sans pouvoir se l’expliquer, elle éprouva l’urgence de rentrer au plus vite. D’un seul coup, les feuillages des grands chênes devinrent menaçants, le chemin sous ses pieds caillouteux, la lumière moins vive. La peur s’invita, sournoise, incontrôlable. Jeanne courut, se retournant régulièrement. Tu deviens folle ma fille ! Pourtant rien n’y fit. Elle le sentait dans ses tripes. Le danger était là, autour d’elle, en elle. Le bruit strident d’une alarme lui traversa les tympans. Elle aurait parié que ce bruit existait, qu’elle l’entendait battre aux confins de sa raison. Elle rejoignit sa maison au pas de course, claqua violemment la porte derrière elle et tenta de retrouver ses esprits. Elle était tout en sueur. Elle parvint tant bien que mal à réguler sa respiration, prit un grand verre d’eau et osa un regard par la fenêtre de la cuisine. Rien ! Pas une âme, pas même une ombre. Rien que cette vague verte ondulant au gré des premiers vents chauds du printemps. Une nouvelle bouffée de paranoïa, rien d’autre. Cette ombre semblait pourtant si réelle. Son psychiatre le lui avait dit : « le chemin qui mène à la guérison est une route de montagne qui semble chercher son sommet… ». Enfoiré de psy avec ses métaphores à la con !

			Après une douche bien chaude, elle sortit son cahier de croquis et s’installa à son bureau, un mug de thé bouillant dans les mains. Le dessin allait l’apaiser, comme toujours. Elle aimait son métier d’illustratrice, un métier dans lequel elle excellait et qui la passionnait. Elle et son fuseau. Elle et sa vision du monde. Elle et ses peurs cachées bien souvent sous la brillance de ses traits. Elle et sa santé. Elle et sa folie naissante. Elle et sa noirceur. Elle et ses doutes. Elle et sa quête. Après avoir reçu l’éloge de ses pairs pour son travail sur « Les tensions des villes », Jeanne avait une fois de plus surpris son monde en annonçant qu’elle quittait Liège pour s’installer à Sosoye, un magnifique petit village niché au cœur de la vallée de la Molignée, loin de tout. Il faut parfois s’éloigner pour se rapprocher de soi… Ses parents et ses amis n’avaient pas compris. Son ancien compagnon encore moins. Qu’importe, elle était là où elle devait être et le cadre champêtre dans lequel elle vivait boostait son inspiration.

			Ce matin faisait cependant office d’exception. Sa corbeille à papier regorgeait d’essais inaboutis et insatisfaisants. Elle savait pourquoi. Son esprit était encore accaparé par la tension ressentie lors de sa balade matinale. Elle saisit une nouvelle feuille et se remit au travail, mais cette fois, elle oublia ces commandes auxquelles elle consentait pour manger ; elle oublia les arbres, ses arbres, qui étaient le sujet de son prochain recueil et dessina… une ombre ! Elle leva le nez de son dessin deux heures plus tard. Il était parfait, illustrait avec précision la panique irrationnelle qui s’était emparée d’elle. Elle le regarda et se sentit bien mieux. Le dessin avait toujours été sa thérapie la plus efficace. Ses dessins étaient ses mots. Elle avait pris un peu de retard sur son planning, mais elle se rattraperait plus tard. Elle glissa l’illustration dans son tiroir, se leva, les membres engourdis par sa matinée de travail.

			À quelques dizaines de mètres de là, il la regarda s’étirer longuement. Elle était restée attablée durant plusieurs heures sans se lever. Que faisait-elle ? L’avait-elle vu ce matin ? Elle a accéléré le pas et s’est retournée bien trop souvent. Bien sûr qu’elle t’a vu. Il mesura la menace qu’elle représentait. Il avait une mission à accomplir et rien ne pouvait le détourner de son objectif. Il ne pouvait se permettre le moindre risque, il n’en avait jamais pris et c’est pour ça qu’il avait eu la chance d’être choisi comme l’unique disciple. Il jugea cependant que cette femme, à ce stade, n’était pas un problème. Il savait où elle habitait et elle semblait vivre seule. Il reviendrait s’en assurer plus tard et agirait, le cas échéant. 

		





		
			Chapitre 2

			 

			Liège

			 

			Eva Nguyen terminait son jogging dominical. Elle avait quitté les quais pour remonter à travers bois vers l’université. Elle jeta un œil à sa montre connectée. 160 battements. Elle pouvait encore durcir son effort. Elle accéléra sa course, bifurqua vers le château de Colonster et rejoignit le chemin forestier qui serpentait jusqu’à Angleur, à quelques encablures de son appartement. Cinq minutes du kilomètre. Bien. Elle avait besoin de cette sortie hebdomadaire pour évacuer sa semaine de boulot et les saletés du monde qu’elle côtoyait au plus près. Elle aimait sa vie de flic, mais il lui était de plus en plus difficile d’être le témoin privilégié d’une société toujours plus violente, égoïste, individualiste et colérique. Cette colère l’habitait, elle la sentait, en elle, partout ! Dans les quartiers, dans les familles, dans la rue. C’était une bombe à retardement, inéluctable, et Eva savait que lorsqu’elle exploserait, car elle allait forcément exploser, le séisme serait d’une amplitude inconnue sur l’échelle de Richter. 

			Elle ouvrit la porte de son appartement, se précipita sous la douche avant d’enfiler un jogging bien trop large, signe que le reste de sa journée allait ressembler à une langoureuse inaction. Un dimanche sans boulot et surtout sans culpabilité, que demander de plus ? Elle surprit son propre reflet dans le miroir. Elle était jolie, assez pour se demander pourquoi elle vivait seule. Pas assez pour avoir une partie de la réponse. Elle préférait se trouver des défauts physiques pour éviter la question qui fâche : comment un mec pourrait-il supporter de vivre avec une nana inspectrice principale, le Glock à la ceinture, un trait de suspicion en guise de maquillage, toujours aux aguets, toujours prête à mettre sa vie privée de côté si une affaire urgente l’imposait. Elle vivait d’aventures éphémères, grâce aux sites de rencontres. Pas d’attache, pas d’engagement, juste des dates en toute connaissance de cause et c’était très bien comme ça. Elle sourit en voyant le tatouage qui lui entourait le poignet : la passion pour seule religion. À ce jour, son boulot était son unique passion. Elle ébouriffa ses cheveux noir jais, consentit tout de même à une petite touche d’eye-liner foncé sous ses yeux bruns et se dirigea vers ce divan que son gros chat blanc semblait considérer comme sa demeure officielle. Elle fit semblant de ne pas entendre ses protestations et s’installa à ses côtés, le dernier roman de Bernard Minier à la main. Elle en était fan. À croire qu’elle n’était pas totalement repue des horreurs de son monde.

			Quelques minutes plus tard, son GSM lui rappela l’imprévisibilité de sa vie de flic. Les notes de « Titan », la première symphonie de Gustave Mahler, la sortirent de sa lecture. Décidément, l’auteur toulousain l’accompagnait partout. Le bureau ! Un seul mot : urgent ! Elle hésita malgré tout un instant. C’était sa journée de repos après tout, mais elle se souvint avec émotion des propos de Pierre, son ancien patron à la PJ : le jour de repos est une invention politique pour rassurer les braves gens. C’est bien connu, les criminels ne travaillent pas le dimanche. Il n’était plus là et c’était elle qui avait repris en main l’équipe, devenue très vite son équipe, son clan, comme une famille un peu bizarre dont les différences soudaient la solidarité. Elle aimait ses trois gars même si, en ce jour de relâche, elle en était moins convaincue. Un brin bougonne, elle regarda à nouveau le message et appela le bureau. Fabian, le jeune geek de la bande, âgé de 25 ans à peine, était de corvée et décrocha à la première sonnerie. Il était au taquet.

			— Il faut que tu rappliques. On a un homicide sur les bras. J’ai déjà prévenu la scientifique. Ils sont en chemin. C’est particulier, je te préviens.

			— Particulier, ça veut dire quoi ?

			— Ça veut dire particulier, tu verras. Je t’attends Place Xavier-Neujean.

			Fabian était un bon flic. Il avait tout pour devenir un vrai crac de la boîte, mais il avait cette horripilante tendance à considérer chaque affaire à traiter comme un jeu, une sorte d’escape room du crime. Il oubliait donc régulièrement l’utilité d’un briefing préalable complet, de même que la définition du mot hiérarchie. Eva n’eut cependant pas le temps de lui dire quoi que ce soit. Il avait raccroché. Le savon, ce serait pour plus tard. Particulier, mais ce n’est pas un langage de flic ça. Particulier… il va m’entendre ! L’inspectrice principale enfila un jean et un sweat noir, ajusta sa ceinture et regarda son chat avec envie. Il avait encore gagné, le divan était pour lui, pour lui seul et sans doute pour un certain temps. Profite vilain matou !

			Lorsqu’elle arriva à l’adresse mentionnée, c’était déjà le branle-bas de combat. L’entrée de la collégiale Saint-Jean était bloquée par deux de ses collègues de la police locale. La scientifique était sur place et déployait tout son attirail. Fabian discutait sur le perron avec un de ces hommes en blanc lorsqu’il croisa le regard noir de sa boss. Elle fondit sur lui comme une buse sur une souris, même s’il la surplombait de pratiquement deux têtes.

			— C’est quoi ce bordel ? On ne t’a pas appris à l’école de police l’intérêt de communiquer un maximum d’informations à ses supérieurs ? Particulier, particulier ? Tu m’expliques avant que je te botte les fesses !

			Dans sa colère, elle n’avait pas pris la peine d’observer Fabian. Elle éructait, le regardait, mais ne le voyait pas. Il était blanc comme un linge, le regard anxieux de ceux dont la rétine était imprimée à jamais par ce qu’ils avaient vu. Il se contenta de lui ouvrir la porte et l’invita à entrer dans l’édifice. Elle aurait juré qu’il tremblait. L’énergie qui était la sienne lorsqu’il l’avait appelée à peine une heure plus tôt semblait s’être soudainement éteinte. Il articula dans un souffle à peine audible :

			— Suis les lumières, au fond de la collégiale. Tu verras. Moi je n’y vais pas. Je t’attends ici.

			Eva n’avait jamais vu Fabian dans cet état. Elle comprit tout de suite qu’il ne servait à rien de lui imposer de l’accompagner. Son collègue était au bord de la rupture. Son job à lui, c’était plutôt les ordinateurs à craquer, les GSM à filer, les datas à collecter, les comptes en banque à scruter, les mails à débusquer, les fadettes à analyser. Le hasard des gardes avait fait qu’il était de planton aujourd’hui. C’était comme ça. Il s’en remettrait. Ils étaient tous passés par là. Le test grandeur nature qui confirme si vous êtes, ou non, fait pour ce métier. Si vous êtes, ou non, un flic taillé pour le terrain, capable d’encaisser, de faire face à ce que l’humanité a de plus sordide et de plus désespérant. Elle suivit ses indications, traversa la nef et atteignit l’autel. Les quatre gars de la scientifique étaient agenouillés, à pied d’œuvre. Elle gravit les deux marches et découvrit l’horreur. Ses collègues avaient installé un lumaphore plongeant la scène de crime dans la lumière artificielle et crue d’un plein jour. Elle resta en dehors de la zone pour ne pas la contaminer, mais se contenta largement dans un premier temps de ce qu’elle pouvait voir.

			La victime se trouvait attachée à une croix, elle-même soutenue par une chaîne enroulée autour d’une large poutre. Les mailles s’engouffraient dans un puissant enrouleur qui avait manifestement permis de hisser la structure à une trentaine de centimètres du sol. Eva fut d’abord frappée par la position de la croix, inversée, et par la complexité apparente de tous les cordages qui s’entremêlaient dans une danse macabre autour de la dépouille. Un soin particulier avait été apporté à ces nœuds, elle en fut tout de suite convaincue. L’image d’un martyr lui vint à l’esprit. Un martyr ayant croisé le chemin d’un prédateur. Elle comprit bien mieux le malaise de son jeune collègue face à cette mise en scène. Car il s’agissait bien de cela. Elle était face à une mise en abyme, le dessein d’un tueur pour qui le meurtre était un moyen d’expression. Eva capta tous les détails qui se présentaient à elle. Elle les enregistra, persuadée que tôt ou tard, chaque élément pourrait se révéler capital dans sa compréhension de la mécanique de l’assassin.

			De ce qu’elle pouvait distinguer du corps, il semblait de petite taille. Il devait vraisemblablement s’agir d’une femme, même si son visage était partiellement obstrué par de la corde qui s’enroulait autour de son cou et remontait jusqu’à lui entraver la bouche. Elle devait attendre que le chef de la police scientifique lui donne l’autorisation de s’approcher pour en avoir le cœur net, mais il lui sembla que le corps ne laissait apparaître aucune blessure externe. Elle se surprit à espérer que la victime fut assassinée avant d’être crucifiée. 

			Elle entendit, dans son dos, une voix familière qui mit en mots l’objet de sa propre réflexion.

			— La plupart du temps, maintenir une position la tête en bas n’entraîne pas la mort, sauf si ça dure durant de nombreuses heures. Dans ce cas, il y a plusieurs hypothèses possibles : la rupture d’un vaisseau sanguin et l’apparition d’un œdème cérébral qui peut être fatal ou le poids des autres organes qui, mis sur les poumons, finit par causer une asphyxie.

			Elle n’avait pas entendu Pierre Lobbe s’approcher. Le médecin légiste avait, lui aussi, écourté son dimanche suite à l’appel de Fabian. Ils se saluèrent d’un hochement de la tête et restèrent silencieux quelques instants. Elle était contente d’apprendre qu’ils allaient travailler de concert sur cette affaire. Elle appréciait beaucoup son collègue de la médecine légale. Pas de place pour les effusions cependant, ce n’était pas dans ses habitudes et la solennité du lieu jouait sur les humeurs et imposait une touche supplémentaire de retenue. Chacun s’acquittait de sa tâche en silence, religieusement. Il y avait longtemps qu’Eva n’était plus croyante. Comment l’être quand on est flic et qu’on brasse à tour de bras ce que la société a de plus abject ? Comment l’être quand on a traversé ce qu’elle a traversé ? Mais elle ne put nier qu’il régnait en ce lieu une atmosphère unique. C’est particulier, je te préviens… Elle s’adressa au médecin, pour confirmer sa thèse, pour se rassurer.

		
			— Tu penses aussi qu’il y ait de fortes chances pour qu’elle soit morte avant qu’on la fixe sur la croix ?

		
			— Sans doute, mais je ne pourrai te le confirmer que lorsque j’aurai pu examiner le corps à l’institut. Tu crois qu’on va bientôt pouvoir s’en approcher ?

			À peine eut-il posé la question que le chef de la scientifique leur permit d’avancer, d’entrer dans ce qui avait des allures de sanctuaire du crime, de calvaire. Comme elle l’avait supposé, il s’agissait bien d’une femme. Le sang ayant afflué dans sa tête lui gonflait légèrement le visage, mais la victime était une dame assez jeune, la trentaine selon l’estimation d’Eva. Elle avait des cheveux bruns coupés très court et son corps musclé laissait penser qu’elle pratiquait le sport de façon régulière. Eva nota cet élément sur son carnet et poursuivit l’examen. Corps musclé. Quel sport ? Présence de cordes. Alpinisme ? Elle croisa le regard du médecin et crut y percevoir ce même étonnement qui la troublait elle aussi : Eva et la victime se ressemblaient. Même coupe de cheveux, mêmes yeux, même corpulence, même corps entretenu. Calme-toi, ça ne veut rien dire. Personne ne sait. Personne ne peut savoir. C’est juste un putain de hasard, rien d’autre. Reprends-toi Eva. Nom de Dieu, reprends-toi !

			Elle tenta de masquer son trouble et poursuivit l’examen de cette pauvre fille. Elle était entièrement nue sous les cordes et certains nœuds, d’une extrême complexité, lui marquaient fortement la peau. Elle s’assura auprès de ses collègues que toutes les photos possibles et imaginables avaient bel et bien été réalisées avant de les autoriser à détacher le corps. Pierre Lobbe nota ses premières constatations. Il avait ce regard sombre qu’Eva connaissait par cœur.

			— Dis-moi ce qui t’inquiète ?

		
			— Le corps est déjà très froid et la rigidité cadavérique bien entamée. Je crois qu’il y a plusieurs heures qu’elle est dans cette position. Je ne veux pas me prononcer sans avoir tous les éléments en main, mais je ne décèle aucune lésion externe. Je ne suis pas du tout convaincu qu’elle soit décédée avant sa crucifixion. Je t’appelle fin d’après-midi pour l’autopsie. Je m’en charge dès que vous me transférez le corps.

			Eva lui offrit un sourire terne en guise de réponse. Les questions fusaient dans sa tête. Qui est cette femme ? Comment a-t-on pu la transporter dans cette collégiale et installer le mécanisme de levage ? Pourquoi avoir choisi cette église ? Le choix de ce lieu a-t-il un sens particulier pour le meurtrier ? Pourquoi cette mise en scène ? Pourquoi la crucifixion ? Pourquoi une croix renversée ? Y a-t-il un lien avec le satanisme ? Qui a accès au bâtiment ?

			Elle rejoignit le fond de l’édifice et vit Fabian qui l’attendait, le visage toujours aussi blême. Elle le regarda avec toute l’empathie dont elle se sentait capable après avoir côtoyé l’innommable.

	
			— On va reprendre les choses dans l’ordre si tu veux bien. Qui t’a prévenu et qui a découvert le corps ? 

			Fabian désigna du bout des doigts un homme assis face à un cierge. Les mains serrées, la tête tournée vers un vitrail. Eva reconnut tout de suite la reproduction de la célèbre peinture de Brueghel : la descente d’Orphée aux enfers. L’homme priait à voix basse.

	
			— C’est le frère Benoît, lui glissa Fabian à l’oreille. C’est lui qui est responsable de la collégiale. Il a découvert le corps alors qu’il venait préparer l’office de cet après-midi. Il a appelé le commissariat en panique fin de matinée.

		





		
			Chapitre 3

			 

			Liège

			 

			Après de longues secondes, l’homme d’Église se retourna et lui fit face. Il tremblait de tout son être. Son visage semblait se décomposer en lambeaux de terreur et ses yeux, noyés de larmes, n’exprimaient que le vide immense qui l’habitait. Si aucun flic n’était préparé à un tel spectacle, que dire d’un religieux qui croit forcément en la bonté humaine ? Mais l’horreur était là, implacable ! Elle s’était invitée dans sa collégiale, bousculant à n’en point douter les croyances les plus intimes qui devaient guider son être. L’homme prit une profonde inspiration et regarda Eva droit dans les yeux. Tout en lui n’était que déluge et ses mains jointes, scellées, paraissaient invoquer un Dieu qui semblait pourtant avoir déserté ces lieux.

			Eva se présenta rapidement et posa les premières questions d’usage. Le frère Benoît était arrivé à la collégiale vers 10 heures, comme chaque dimanche. L’office de 13 heures nécessitait en effet quelques préparatifs et il tenait à réchauffer l’édifice afin d’accueillir les paroissiens avec un minimum de confort. Des visites pouvaient également avoir lieu, la collégiale étant ouverte chaque jour au public de 11 à 17 heures. Fidèle à ses habitudes, il était entré par la porte latérale permettant d’accéder au baptistère. Tout semblait normal. La porte d’accès n’avait pas été forcée et il découvrit ce qu’il qualifia de tableau dès qu’il franchit le seuil menant à la croisée. Dans un premier réflexe, il se précipita vers la victime pensant qu’elle était peut-être encore en vie, mais il comprit rapidement qu’il n’en était rien. Merde, il avait sans doute contaminé la scène de crime ! Il se résolut alors à appeler les secours.

			Il avait quitté le bâtiment la veille à 17 heures et confirma avoir fermé toutes les portes offrant un accès au bâtiment comme il le faisait machinalement chaque jour. Eva appela son collègue à la rescousse.

			— Je veux que tu fasses le tour de cette église…

			— C’est une collégiale !

			Fabian allait manifestement mieux. L’impertinence était chez lui le révélateur de son humeur. Plus il en usait, mieux il se sentait, mais Eva, elle, n’était justement pas d’humeur :

			— Tu me sors encore une réflexion de ce genre et je t’envoie suivre l’autopsie du corps auprès du médecin légiste. Tu m’as bien comprise ?

			Face au silence de son collègue qu’elle prit comme une preuve d’assentiment, elle poursuivit :

			— Fais donc le tour de cette fichue… collégiale et vérifie toutes les issues. Je veux savoir par où ce ou ces salopards sont entrés. Comment ils s’y sont pris pour que personne ne remarque leur manège ? On est en plein centre-ville, quelqu’un les a forcément vus. Je suppose qu’une porte est fracturée quelque part. Trouve-la. Appelle également les gars de l’équipe. Je sais qu’on est dimanche, mais je veux qu’ils soient tous au bureau d’ici une heure.

			Le frère Benoît s’était éloigné de quelques pas. Il semblait obnubilé par le vitrail, comme s’il y cherchait une source lumineuse capable d’éclairer la nuit noire dans laquelle il se retrouvait plongé. Eva l’observa, attristée bien malgré elle par cet homme qui vivait depuis toujours en marge d’une société dont il ne mesurait pas les dangers. L’horreur de cette vie venait de lui exploser au visage. Une déflagration d’une violence inouïe. L’expression d’une rage dont elle allait devoir trouver la source. Elle savait d’expérience qu’il existait toujours une explication rationnelle, même à l’impensable. Une explication, rarement une justification. Elle se prit à espérer qu’elle allait rapidement pouvoir comprendre, qu’elle allait pouvoir identifier le ou les responsables. Elle le devait à cette pauvre fille qu’on avait crucifiée la tête en bas, mais aussi à cet homme, le regard tourné vers un ciel qui, pour la première fois de son existence, devait lui sembler désespérément vide.

			Elle le salua, lui demanda de passer dès le lendemain matin faire une déposition officielle à la police judiciaire et se dirigea à nouveau vers la croisée. Le responsable de la collégiale avait parlé d’un tableau. Eva avait également eu cette impression de mise en scène dès qu’elle avait découvert la croix renversée. Mais elle était habitée par ce sentiment dérangeant qu’elle passait à côté de quelque chose, qu’il y avait, là, sous ses yeux, un élément essentiel qu’elle ne saisissait pas ou qu’elle n’était pas capable de voir. Réfléchis, Eva, réfléchis. Qu’est-ce que le ou les meurtriers veulent dire ? Une pluie drue s’abattit sur le toit de la collégiale. Le son de chaque goutte qui frappait les ardoises et les zincs gagnait en ampleur et résonnait comme autant de cris qui dévalaient du clocher pour venir mourir dans une complainte suppliante aux pieds de l’inspectrice principale. En un instant, le vaisseau fut plongé dans un noir presque complet, hormis la scène de crime qui y échappait par la grâce d’un groupe électrogène autonome.

			La coupure d’électricité qui frappa le quartier ne dura que quelques minutes, mais ce fut suffisant. Eva remarqua la lumière de cinq bougies qui vacillaient dans la pénombre, à quelques mètres de la centrée. Elle se précipita vers les éclats qui donnaient l’impression de flotter et d’adoucir les parois décrépites de l’édifice. Il s’agissait de cinq petits cierges, positionnés au centre des chapelles situées à l’extrémité est du bâtiment. Elle crut distinguer sous chaque cierge une photo. Elle appela ses collègues de la scientifique qui n’avaient pas encore exploré cette partie du bâtiment. Ils s’approchèrent, sécurisèrent la zone et lui tendirent les clichés au bout d’interminables minutes. Elle tenait dans ses mains toutes les photos. Aucune mention particulière n’y figurait. Les deux premiers portraits présentaient des hommes d’âge mûr, peut-être la septantaine. Les images étaient semblables à des photos d’identité, sans guère d’expression même si les deux visages laissaient supposer des hommes d’un certain tempérament. Les troisième et quatrième photos montraient deux femmes dont l’une, plus âgée encore, avait le visage extrêmement fermé. L’autre était plus jeune et plus affable même si une forme d’inquiétude pouvait se lire dans ses yeux. L’inspectrice principale ne sut que faire du cinquième document. Il lui brûlait les mains et Eva sentit une haine monter en elle. Ce n’était plus une photo, mais un dessin. On y voyait une fillette d’une dizaine d’années, semblable à cette pauvre fille crucifiée. Il ne s’agissait cependant pas de la victime, mais bien d’elle. Eva tenait dans ses mains son propre portrait. Un dessin d’elle enfant, symbole d’une période qu’elle avait tout fait pour oublier.

		





		
			Chapitre 4

			 

			Liège

			 

			Lorsqu’Eva poussa la porte du bureau, elle fut heureuse de constater que tous les membres de son équipe avaient répondu présents. Fabian, qui avait retrouvé son ordinateur avec un plaisir manifeste, cherchait à dénicher les images des caméras de surveillance qui filmaient en permanence l’activité parfois bourdonnante de la place Xavier-Neujean. Il n’avait décelé aucune trace d’effraction. La collégiale semblait s’être endormie à 17 heures pour se réveiller vers 10 heures, comme chaque jour. Il espérait pouvoir identifier quelques éléments spécifiques, des allées et venues étranges, un détail qui attirerait son œil d’expert. Eva le laissa à ses recherches, consciente qu’il avait besoin de se raccrocher à un exercice qui lui était familier. Elle supputait cependant qu’il ne trouverait rien. Ce crime avait manifestement été organisé, pensé, planifié dans le moindre détail et il lui semblait évident que le ou les auteurs de cet acte horrible avaient intégré la présence des caméras et l’avait déjouée à coup sûr.

			Elle regarda ses deux autres collègues, Olivier et Bastien, deux flics de terrain rompus à tout, surtout à l’impensable. Ils avaient tous les deux une petite quarantaine d’années et travaillaient en binôme depuis la nuit des temps. Deux véritables siamois, allergiques à la paperasserie et aux directives réglementaires incessantes qui les éloignaient de leur vrai métier de flic. Deux mâles alpha taillés pour l’action, pour la rue, pour les infiltrations, les situations périlleuses, tendues. Deux francs-tireurs qui complétaient merveilleusement bien leur équipe. Elle les invita à la suivre et les briefa le plus précisément possible. Elle omit cependant volontairement d’évoquer son propre portrait trouvé au pied d’une bougie ainsi que la ressemblance évidente qui l’unissait à la victime. C’était à elle de se charger de ça, de décrypter le message qui l’avait atteinte en plein cœur, rien qu’à elle. Pas besoin d’ajouter un facteur d’incertitude et de stress sur les épaules de ses gars. Le boulot s’annonçait suffisamment colossal comme ça.

			— Oli et Bat, je voudrais que vous identifiiez les quatre portraits. Passez-les à la moulinette et faites tourner toutes nos bécanes, je veux savoir de qui il s’agit. Je voudrais également que vous fassiez un petit tour dans le quartier. Je ne crois pas que Fabian va trouver quoi que ce soit d’exploitable sur les images de vidéosurveillance, mais on ne trimbale pas une croix, des chaînes et peut-être même une morte sur son dos sans que personne ne s’en aperçoive. De mon côté, je me charge de la victime : identification, autopsie et tout le toutim. Je mettrai Fabian sur la scène du crime dès qu’il sera remis. Il a été bien secoué ce matin.

			Son duo de choc échangea un regard goguenard qui n’échappa pas à Eva. Elle s’adressa à eux en les gratifiant d’un clin d’œil :

			— Prenez soin du gamin et ne soyez pas trop durs avec lui. Et si nécessaire, rappelez-vous votre première fois.

			Bastien éclata de rire en regardant Olivier. C’était en 2002, il avait à peine 23 ans. Alors qu’il passait par les toilettes du 3e étage de la police judiciaire, il avait entendu un bruit étrange, semblable à des vomissements mêlés de pleurs. Intrigué, il avait poussé la porte des sanitaires et était tombé nez à nez avec Olivier, l’homme qui allait devenir son binôme et sans doute son meilleur ami. Il venait d’être confronté à un cadavre, un homme lardé de coups de couteau dont le corps avait été repêché dans la Meuse. C’était sa première fois et son collègue n’en menait pas large. Pas besoin de mots, Olivier savait à quoi pensait son alter ego. Il lui martyrisa l’épaule d’une droite bien sentie et répondit à la patronne tout en agrippant son manteau :

			— On s’en charge et ne t’en fais pas, je m’occupe de faire taire mon abruti de partenaire !

			— Parfait. On se retrouve à 20 heures pour un premier point.

			Il restait une petite heure à Eva avant son rendez-vous avec le légiste. Elle nota les premiers éléments de l’enquête sur le grand tableau blanc qui occupait tout un mur de leur salle de réunion et passa un coup de fil au Parquet. Roger Suleau était le juge d’instruction désigné. Un gars proche de l’âge de la pension. Un dinosaure qui en avait vu, qui en avait vécu. Eva s’en réjouit. Elle pressentait qu’une dose d’expérience en plus ne serait pas de trop dans cette enquête. Qui plus est, l’homme n’avait pas la réputation d’être un interventionniste. Elle en eut la confirmation après leur premier contact. Il voulait être tenu au courant et semblait intrigué par le caractère exceptionnel de ce meurtre, mais tenait à laisser Eva et son équipe travailler dans le calme. Du moins tant que les médias racoleurs étaient tenus à distance, ce qui relevait d’une certaine gageure. Elle lui promit de le tenir informé de la moindre avancée, raccrocha et jeta un œil à la grande horloge qui décorait un mur de son bureau. Comme un symbole pour elle et ses hommes, si souvent lancés bien malgré eux dans une course contre la montre pour éviter que le pire ne survienne, encore et encore. Eva se sentit soudainement lasse. À quoi bon lutter contre la perversité de ses semblables ? Contribuer à en mettre certains sous les verrous n’était qu’une bien maigre consolation et n’empêchait pas le train de l’effroi de poursuivre inexorablement son chemin. Qu’est-ce qui t’arrive, ma vieille ? C’est ce portrait qui te perturbe à ce point ? L’institut de médecine légale était à moins de deux kilomètres du bureau. Un peu de marche lui ferait du bien.

		





		
			Chapitre 5

			 

			Liège

			 

			Lorsqu’elle entra dans la salle occupée par le docteur Lobbe, Eva avait retrouvé un peu de son entrain et de sa motivation. L’effet du grand air avait été bénéfique. Elle prit soin de déposer sa veste à l’extérieur, une petite habitude qu’elle avait adoptée dès sa première autopsie afin qu’elle n’emporte pas dans son appartement l’odeur angoissante de la mort. Elle occupait déjà suffisamment ses pensées, autant préserver ce qui pouvait l’être encore même si elle avait bien conscience que son geste était plus symbolique qu’autre chose. La salle d’autopsie marquait la peau de tous ceux qui en franchissaient le seuil. Elle enfila la blouse plastique préparée à son attention ainsi que les deux gants bleus qui pouvaient donner le sentiment qu’elle-même allait plonger ses mains dans le corps béant de cette malheureuse inconnue.

			— Je ne t’ai pas attendue pour commencer. Je te confirme que hormis les plaies causées par les cordages, je n’ai trouvé aucune lésion externe pouvant expliquer le décès. Il semblerait même que les nœuds positionnés à hauteur du cou aient été moins serrés. Je crains que celui qui a fait ça souhaitait que cette pauvre fille sente la mort se glisser en elle. Elle n’a aucune trace d’identification possible, pas de tatouage, aucun bijou, rien. 

			Eva prit note de la remarque du médecin et imagina la perversité de celui ou de celle, elle ne voulait rien exclure à ce stade, qu’elle était amenée à traquer. Prend-il plaisir à causer une mort lente ? L’a-t-il regardée mourir ? S’agit-il d’un jeu ? La mise en scène avait-elle un sens bien précis ? Elle fut sortie de ses pensées par un nouveau commentaire du légiste qui enregistrait chacune de ses constatations.

			— La victime présente plusieurs traces de piqûres au niveau de l’avant-bras droit, sans doute laissées par une seringue.

			Eva s’approcha et regarda l’intérieur du coude de l’inconnue. Se droguait-elle ? Avait-elle été droguée ? Avant ou pendant son châtiment ? Pierre Lobbe, qui la connaissait comme le fond de sa poche, anticipa sa question :

			— J’ai déjà fait un prélèvement sanguin. Tout est parti à l’analyse. On saura vite ce qu’il en est. Je recevrai les premiers résultats dans deux heures maximum, mais peut-être qu’on n’aura pas besoin d’attendre. Voyons donc ce que vous avez dans le ventre, chère Madame.

			L’inspectrice principale tiqua. Pourquoi les légistes devaient-ils toujours s’adresser aux morts avant de les triturer ? Peut-être pour rendre leur boulot plus supportable, tout simplement. Eva lança un regard circonspect à son collègue qui se saisit d’une scie et entama sa plongée dans les limbes d’un corps auquel la paix semblait se refuser obstinément. Comme pour prendre de la distance avec ce qu’il était occupé à faire, il interpella Eva :

			— J’ai fait quelques recherches en attendant l’arrivée de notre cliente. Tu sais qu’en 2009, un alpiniste est resté coincé 28 heures à l’envers dans une grotte en Utah. Les secouristes n’ont pas pu arriver à temps pour le sauver, il est mort sans doute par asphyxie causée par la pression exercée par ses organes internes sur ses poumons. C’est dingue tu ne trouves pas ?

			Eva lui conseilla de compiler toutes ses anecdotes et d’en faire un livre. Qui sait, un légiste qui raconte ses expertises, ça pourrait marcher. Il lui adressa un sourire complice et poursuivit son œuvre. Après avoir retiré et pesé plusieurs organes sans rien remarquer d’exceptionnel, le médecin s’arrêta quelques instants et posa son regard sur Eva.

			— Quelque chose ne va pas ?

			— Je ne sais pas, mais à première vue, ses poumons semblent être en très mauvais état. Ses alvéoles pulmonaires sont complètement infectées. Je vais les passer à la radio avant de les enlever.

			Il se saisit de son mobile de radiographie numérique, le positionna au-dessus de ce qu’il restait du corps inerte qui gisait sur le métal glacial de sa table d’analyse et réalisa quatre clichés des deux poumons.

			— Il n’y a pas de doute possible. Ta victime n’en avait certainement plus pour très longtemps à vivre. Son poumon droit est infecté de métastases dont certaines font plus de trois centimètres de diamètre.

			Ta victime ? Cette autre manie des légistes irritait Eva au plus haut point. Lorsqu’ils avaient une explication scientifique à apporter à un cas, ce n’était plus leur problème, mais bien celui de la police et de l’inspecteur en charge du meurtre. En l’occurrence, elle ! C’est un peu comme s’ils laissaient là les cadavres et les questions pendantes et s’en retournaient à leur partie de golf ou à leur gin-tonic, comme si la journée avait été d’un classicisme absolu. Pierre Lobbe n’était pourtant pas comme la majorité de ses collègues et elle mit sa réflexion sur le compte de sa nervosité. La scène qu’ils avaient vécue le matin à la collégiale était tout sauf banale.

			— Attends une seconde. Tu veux dire que son tueur a juste anticipé l’inéluctable ? Qu’elle allait y passer dans peu de temps ?

			— Oui, ça ne fait pas un pli. Quand je vois l’état de ses poumons, je dirais qu’elle pouvait encore espérer vivre quelques semaines tout au plus. Elle a été assassinée c’est une évidence, mais ça l’a peut-être libérée en même temps.

			Eva était sous le choc. Elle avait un cadavre sur les bras dont elle ne connaissait ni l’identité, ni forcément l’histoire. Le cadavre d’une femme condamnée qui lui ressemblait. Le trouble pénétra en elle telle une marée noire charriant les reflux aigres de son passé. Elle aurait donné n’importe quoi pour être loin de cette salle d’autopsie, loin de ce métier, de cette ville, de ces souvenirs qu’elle avait combattus avec rage jusqu’à s’en mutiler le corps. Elles pensaient les avoir vaincus. Mais les blessures profondes ne guérissent jamais, elles s’enfouissent sournoisement et s’habillent d’une apparence d’oubli qui vous permet de vivre, ou plutôt de survivre. Nos démons sont toujours aux aguets. Son histoire lui revenait en pleine gueule. Violemment, par un dimanche de relâche qu’elle devait initialement passer à côté de son chat… Cette image la fit réagir. Elle aussi était une féline. Quelqu’un voulait s’amuser avec elle ? Très bien ! Ils allaient donc jouer et on verrait qui tiendrait le rôle de la souris.

			Le légiste, qui avait remarqué son désarroi, lui tendit un verre d’eau.

			— Je n’ai rien à te dire, mais je crois que tu devrais rentrer chez toi. Ce n’est pas anodin ce qu’on a traversé aujourd’hui et ça ne sert pas à grand-chose que tu termines l’autopsie en ma compagnie. Je finis et je t’appelle dès que j’ai reçu les résultats des analyses.

			Eva lui sourit tristement. Il avait raison, évidemment. Elle ne pouvait cependant pas concevoir de rester les bras croisés à attendre que des nouvelles tombent. Elle sortit son smartphone et prit une photo du visage de cette pauvre fille. L’indignité de la scène l’émut au plus haut point, mais elle rangerait ce souvenir indécent parmi la pile des images indélébiles qu’elle gardait déjà au fin fond d’elle et qui venaient peupler ses nuits sans sommeil. Elle n’avait pas le choix. Elle devait avancer, comprendre et traquer celui ou celle dont la folie ne semblait avoir aucune limite. Elle envoya le « portrait » à ses deux collègues en espérant que quelqu’un reconnaisse la victime et puisse enfin leur permettre de débuter leur enquête. L’identification de cette fille serait une première étape clé qui devait leur permettre d’avancer. Retracer son histoire, son parcours et tenter d’y déceler un élément qui pourrait mettre les enquêteurs sur la piste de son assassin.

		





		
			Chapitre 6

			 

			Liège

			 

			La collégiale Saint-Jean avait retrouvé une partie de son habituelle quiétude. La police scientifique avait quitté les lieux. La scène du crime avait été sommairement nettoyée et seule une personne avertie aurait pu savoir que l’horreur s’était emparée de ces lieux saints quelques heures plus tôt. Cette sérénité n’était cependant qu’apparente. Totalement bouleversé par ce qu’il avait vécu, le frère Benoît tentait tant bien que mal de rassembler ses idées. Il avait passé une bonne partie de l’après-midi à prier et à pleurer en silence. Il avait trouvé la force de rédiger un bref mémo à l’attention de sa hiérarchie afin de relater ce qui s’était produit au cœur de la collégiale, mais il savait qu’il n’était pas au bout de ses peines. Il était attendu le lendemain à la brigade criminelle pour y faire sa déposition officielle. Il avait conscience que de nombreuses questions restaient ouvertes et qu’il pourrait certainement être utile aux enquêteurs. Cette inspectrice principale inspirait confiance. Elle allait aller au bout et cette conviction le rassura quelque peu. Face à une telle barbarie, la justice divine, bien qu’inéluctable, lui sembla trop lointaine. Il fallait que l’auteur de ces faits paie, subisse le châtiment des hommes avant les foudres de Dieu.

			Habité par des pensées dont la violence le troubla, il n’entendit pas le bruit sourd de la porte de la collégiale qui s’ouvrit. Un homme se faufila depuis le fond de l’édifice, parcourut l’allée centrale et s’approcha de l’homme d’Église qui était agenouillé devant l’autel. Ce dernier sursauta et ne put retenir un cri lorsque l’homme lui posa la main sur l’épaule.

			— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?

			Ils se jaugèrent, incrédules.

			— Mon nom est Joël Delcourt, je suis un journaliste indépendant. Il me revient que des membres de la police scientifique ont mené diverses investigations dans la collégiale ce matin. Vous pouvez m’en dire plus ?

			Le visage de frère Benoît se ferma aussitôt et bien que son ordre soit fondé sur le sens de l’accueil, il lui objecta :

			— Nous sommes ici dans un lieu de prière. Si vous souhaitez en profiter, n’hésitez pas. Vous verrez, ça ne fait de mal à personne. Peut-être trouverez-vous dans cet exercice les réponses aux vraies questions que vous devriez vous poser. La collégiale ferme dans 15 minutes. Bonne fin de journée.

			Il tourna les talons, faisant mine de ne pas entendre les objections mêlées de frustration du journaliste et s’enferma dans le petit local qui faisait office de bureau. Décidément, cette journée n’en finirait jamais !

		





		
			Chapitre 7

			 

			Liège

			 

			La porte de la salle de réunion située au 3e étage de la police judiciaire était grande ouverte. Bastien et Olivier n’étaient pas encore revenus de leur enquête de terrain et Fabian semblait avoir pris lui aussi la poudre d’escampette. Aucune mention nouvelle ne figurait au tableau. Eva en fut agacée même s’il n’y avait rien d’anormal à cela. Une enquête, c’est la plupart du temps des successions de frustrations et de lenteurs avant que tout s’emballe et que tout s’emboîte à la vitesse grand V. Elle essaya de s’en convaincre même si l’affaire qui les occupait lui semblait sans commune mesure avec ce qu’elle et son équipe avaient eu à traiter par le passé. Elle avait rendez-vous avec ses collègues à 20 heures. Elle avait encore un peu de temps devant elle. Elle se dirigea vers le bureau, ouvrit le tiroir et en sortit son portrait dessiné trouvé plus tôt dans la collégiale. Pourquoi veux-tu m’impliquer dans ton périple, espèce de salopard ? Qu’est-ce que j’ai à voir avec cette fille que tu as torturée de la sorte ? Qu’est-ce que tu sais de moi ? Imperceptiblement, elle caressa son tatouage, comme pour s’assurer qu’il était encore bien là et qu’au-delà du message qu’il livrait, il dissimulait surtout au regard de toutes les traces anciennes de ses mutilations. Bien malgré elle, son passé s’invita dans son esprit, resurgissant comme une bête sauvage et affamée. Elle ressentit à nouveau le noir qui l’avait envahie, la détresse qui fut la sienne. Elle tenta de se recentrer sur l’affaire, de se remobiliser, mais son esprit n’en était plus capable, comme englué dans une toile. Elle chavira et retourna 20 ans en arrière, alors qu’elle avait 12 ans.

			Elle était partie en balade avec Vanessa, sa meilleure amie. Le soleil brillait, la journée s’annonçait splendide… Elles avaient dépassé la camionnette sans y prêter attention. Jusqu’à ce qu’il les attrape et les emmène aux frontières d’un monde où l’enfance n’était plus un jeu ! Elle se revit, perdue, sans notion du temps. Tout autour d’elle n’était qu’angoisse, un sentiment accentué par un silence inquiétant. Son cerveau n’était plus en mesure de percevoir autre chose, comme si elle avait été plongée dans un gouffre de coton et d’ouate. Loin du monde. Loin d’elle. Loin, si loin. Puis elle comprit avec horreur que si aucun son ne lui parvenait, c’est qu’elle n’était plus en mesure de les entendre. Il avait siphonné son intérieur, l’avait aspiré pour y insuffler une part de sa démence, pour lui laisser juste de quoi survivre, à peine de quoi penser. Elle était là, perdue au fin fond d’elle-même. Où l’avait-il emmenée ? Depuis combien de temps était-elle enfermée là ? Elle ouvrit les yeux et ce qu’il lui restait de conscience éveilla dans tout son être un sentiment d’alerte. Elle reconnut la froide complainte du danger qui lui parcourut l’échine, qui rôdait comme un ciel qui se gorge d’orages, prêt à déverser sa furie sur les hommes. Il était là, assis à ses côtés. Il la regardait de ses yeux gris. Elle avait trouvé qu’il avait des yeux fascinants, des yeux de chat. Un chat qui était devenu un tigre affamé. Il la saisit par le bras, resserra le garrot et enfonça dans une veine saillante la seringue qu’il tenait au bout de ses serres. Elle aurait juré qu’il souriait. Il avait les dents jaunes, pointues. En quelques secondes, elle retourna se perdre dans l’immensité silencieuse de ses nuits intérieures. Des nuits dont elle ne sortirait pas vivante, elle en était de plus en plus convaincue. Pourquoi ne la tuait-il pas ? Cette question lancinante finit de ronger le peu d’humanité qu’elle s’efforçait de garder en elle et elle s’enlisa dans ce sommeil sans repos qu’était devenu son reste d’existence.

			— Eva ? Eva ? Eh, patronne, ça ne va pas ?

			Elle mit quelques instants pour retrouver ses esprits. Fabian était à ses côtés, un verre d’eau à la main. Elle était trempée de sueur et tremblait comme une feuille. Il l’avait trouvée assise par terre dans un coin du bureau, la tête prise entre ses mains, en sanglots. Depuis combien de temps était-elle là, prostrée ? Quelle image avait-elle donnée à son jeune collègue ? Il fallait qu’elle s’en sorte, qu’elle trouve une parade comme elle l’avait toujours fait depuis qu’elle était devenue flic. Elle vérifia que le portrait, celui qui avait tout déclenché, n’était pas au vu et au su de tous. Il était dans sa poche, c’était déjà ça de gagné.

			— Ça va aller, je te remercie. On fait un métier difficile et de temps en temps, il faut que ça sorte. Pas besoin de raconter ça aux autres si tu veux bien. Tu verras, notre maison est peuplée de nombreux petits secrets de ce genre. Bienvenue à la criminelle !

			Le clin d’œil qu’elle lui adressa n’eut rien de convaincant. Fabian lui prit la main, l’aida à se relever. Il préféra taire ce qu’il avait cru entendre, ce qu’elle avait marmonné dans ses sanglots avec une voix de petite fille… Il faut sauver Vanessa…

			— OK, entre toi et moi, mais si tu veux en parler, je suis là. Fais gaffe à toi, Eva. Tu m’as fichu la trouille.

			— C’est noté merci et si tu pouvais m’amener un café bien fort, je pense que j’en ai autant besoin que de ton verre d’eau.

			Ils n’eurent pas le temps d’échanger quoi que ce soit d’autre. L’essentiel avait été dit. L’essentiel avait été caché. Comme la colère, les angoisses ne s’expriment que dans l’intimité. Bastien et Olivier débarquèrent de concert dans la salle de réunion.

			— On a fait le tour de tout le voisinage et on a peut-être quelque chose d’intéressant. Il y a deux ou trois jours, une camionnette de livraison a stationné devant la collégiale. Jusqu’ici rien d’anormal si ce n’est qu’il était passé 23 heures. On s’est débrouillé et on a retrouvé la trace du véhicule. Il a été loué dans une agence SIXT de Namur. Il faudra attendre demain avant d’avoir un contact sur place, mais ça pourrait déboucher sur quelque chose. On s’en charge à la première heure.

			Eva les remercia pour le travail et s’agrippa à ce début de bonne nouvelle, refusant cependant de lui accorder trop d’importance. Identifier un véhicule, c’est bien, mais quid de la victime ? Fabian expliqua de son côté que le visionnage des caméras n’avait rien donné. Il avait passé au crible les images des 24 dernières heures sans rien remarquer de particulier. Pas d’allées et venues suspectes, rien, nada…

			Eva, qui croyait peu aux fantômes hormis ceux qui hantaient ses propres béances, interpella son jeune collègue :

			— Si Oli et Bat ont raison, il y a eu du mouvement autour de la collégiale il y a près de 48 heures. Ce serait intéressant que tu remontes jusque-là. Le matos a peut-être été amené bien avant et caché quelque part dans un recoin de l’édifice. Il est immense, alors pourquoi pas ? Tu t’occupes de ça en priorité demain matin. Si tu as quelque chose à nous mettre sous la dent, fais suivre immédiatement.

			La patronne avait retrouvé une partie de son aplomb, ce qui rassura Fabian. Alors qu’elle partageait à son tour avec son équipe les éléments en sa possession, son téléphone vibra dans sa poche.

			— Eva ? Pierre ! J’ai terminé l’autopsie et j’ai reçu les résultats des analyses sanguines. Je n’ai jamais vu ça. D’abord, je te confirme que cette pauvre fille était en phase terminale, vraisemblablement un cancer du poumon comme je te l’ai dit tout à l’heure. Il y a d’importantes traces d’érythropoïétine dans le sang. Je te passe les détails, mais en gros, son traitement pour le cancer devait sans doute causer une sérieuse anémie et on stimulait artificiellement sa production de globules rouges par la moelle osseuse.

			Eva prit son carnet et nota intégralement ce que le légiste lui annonçait. Tout en écrivant, elle imagina la détresse de cette pauvre fille assassinée, comme si sa maladie n’était pas un fardeau suffisant. Son esprit
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